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ien qu’il faille renoncer à com- 
lemagne, si nous la jugeons avec 

courantes, Nous constatons, én ce mo- 
’on chercherait vainement une com- 

e mesure entre elle et nous. L'exemple de 
endorff, qui tente un coup de force et qui, 

faif prisonnier et pris, pour ainsi dire, les ar- 
mes à l& main, est-relâché après avoir donné 
'sa parole d’honneur de ne plus conspirer, cet 
exemple singulier a de quoi nous déconcerter. 
lAilleurs, le .général factieux aurait été pendu 
sans autre forme de procès; chez nous, il au- 
rait eurà répondre devant des juges de son 
acte de révolte. A. Munich, il est sacré : per- 
sonne n’y touche. I’Allemagne entière lui eût 
réservé ce même traitement. Le cas du kron- 

>prinz est encore plus étrange: Il rentre en Alle- 
magne le jour dé l’armistice, au lendemain des 
événements de Bavière. Tandis que M. Stre- 
‘semann, pour justifier son refus de laisser la 
‘commission de contrôle militaire interallié re- 
prendre ses-enquêtes, invoque la situation in- 
térieure de l’Allemagne et la crainte de trou- 
bles et de complications, l’arrivée de Wierin- 

n du prince héritier ne risque pas, aux yeux 
u chancelier, de compromettre l’ordre. Cela 

isignifie-t-il que ce retour ne saurait ajouter au 
désarroi actuel? En tout cas, le chef du gou- 
vernement du Reich n’estime pas, dans les cir- 
‘constances présentes, que le-retour du kron- 
‘prinz puisselui créer des embarras. Celui-ci 
n’appartient pas, évidemment, à la commission 
de contrôle. Il n’y a pas’ à redouter qu’il soit 
‘molesté ou lynché. La situation intérieure ne 
ressentira aucun ‘effet de ce retour. Le Reich va 
‘compter un Allemand de plus, voilà tout; et 
encore, comme le disait avant-hier M. Strese- 
‘mann à Halle, ce n’est pas le plus mauvais des 
lAllemands. Cette façon de traîter la rentrée 
‘dans sa patrie-et, probablement aussi, en scène 
‘de ce prince héritier, du Hohenzollern jeune, 
‘actif, remuant, qui n’a pas abdiqué l’ambition 
‘de régner, est tout simplement stupéfiante. Elle 
e laisse-pas d’inquiéter les Anglais, même 
les plus fermés aux choses d’Allemagne et les 
plus confiants dans le fairplay de l’ancienne 
‘ennemie; elle attire aussi l’attention des Belges 
{qui, guidés par M. Jaspar, se mettent à l’école 
:de lord Curzon et méritent les éloges que leur 
‘a.adressés le chancelier allemand à Halle. Pour 
‘une fois, depuis quelque temps, nous ‘ne 

. somimes pas seuls à nous défier.de l’Allema- 
gne. Dira-t-on que l’attitude du gouvernement 
ellemand vis-à-vis:du kronprinz est la preuve 
‘que ce prétendant est insignifiant et représente 
‘une de ces quantités d’ordre moins que secon- 
daire qu’il est permis de négliger dans les cal- 
‘culs. L’avenir seul nous dira si M. Stresemann 
l’s’est trompé — volontairement ou involontaire- 
{ment, — mais à cette heure, qui niera que pour 
,une grande partie de l'Allemagne, le retour, la 
:rentrée du kronprinz.a une signification im- 
" portante? 

Plus particulièrement elle apporte au natio- 
nalisme, déçu par le coup manqué de Munich, 
une consolation. Elle lui donne, en quelque 
sorte, une promesse de revanche. Mais pour la 

ssemajorité des Allemands appartenant à 
la bourgeoisie, petite ou grande, aux classes 
dirigeantes d’autrefois, aux professions libé- 
rales, au monde universitaire, au commerce, à 
Pindustrie, l’apparition du prince Frédéric- 
‘Guillaume, fils ainé de Guillaume II, en ce jour 
idu 11 novembre — détesté de l’autre côté: du 
Rhin — est d’un augure favorable. C'est comme 
une lueur d’éspérance qui se lève dans-le*ciel 
sombre. Clest-le premier rayon réconfortant, 
depuis cinq ans. C’est comme-une annoncia- 
kion des temps nouveaux ou plutôt des.temps 
anciens, des temps. de gloire,. de puissance et 
ide prospérité, Le Hohenzollern. personnifie le 
Reich, l’unité allemande .cimentée par-le- fer 
-et-par le sang. L'Allemagne troublée, désem- 
parée, accueille la venue-du prince comme un 
‘gage de convalescence, de renaissance. Autour 
de lui vont se précipiter et se cristalliser toutes 

Lles.espérancés- germaniques. Etrange effave--| 
ment, plus  étrange “solitude que la retraite 
d'OEIs ! Déjà on nous apprend que le kron- 
prinz a Joué un appartement.à Berlin. A peine 
rentré en Allemagne, le nouveau gentilhomme- 
fermier a fait sa premiére visite à Hinden- 
burg ! Etait-ce’ pour lui demander des con- 
seils, des leçons de culture intensive à appli- 
‘quer dans les plaines silésiennes? Serait-ce une 
simple visite de politesse et de déférence en- 
vers l'illustre feld-maréchal ? Dans ce cas, cet 
arrêt, presque au seuil de la patrie retrouvée, 
a.la sïgni cation. et-la valeur d’un symbole. 
L’Allemagne veut continuer. 

Sans doute, il est facile de trouver dans la 
wie et dans les déclarations du-prince Frédéric- 
Guillaume de quoi expliquer suffisamment cet 
amour subit de la terre, .cette . vocation de 
prince-laboureur. Ses partisans masqueront 
sous ces aveux, ces aspirations d’existence rus- 
tique le réle du politicien impérial, attendant 
et préparant son heure. Ce coin de Silésie, qui 
exerçait sur son esprit l’espèce de fatale et ir- 
Tésistible nostalgie à laquelle la grâce de MM. 
Ebert et Stresemann lui æ permis de céder 
m’est pas inconnu de la plupart des Allemands. 
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CHRONIQUE MUSIGHLE 

‘AU THÉATRE DES CHAMPS-ÉLYSÉES : Ballets 
suédojs. 

AUTRIANON-LYRIQUE: « Les Pèlerins de la MeËque 
ou la Rencontre imprévue », opéra-comique en trols 
actes, poème de Dancourt, musique de Gluck. 

Nous voici défaits des deux premiers ouvra- 
ges. que nous ont apportés les grands théâtres 
lyriques subventionnés par leurs récents spec- 
tacles inédits. Ils ont, tout d’abord, absorbé 
motre attention. C'est un droit, fondé sur ‘de 
wieilles habitudes, que nous devions leur main- 
tenir. 

Nous pouvons revenir aujourd’hui à l’obser- 
wation plus particulière de’ quelques tentati- 
wes artistiques indépendantes et moins assu- 
rées. Je prends rapidement pour motif ipitial 
la dernière manifestation des Ballets suédois. 
lAvant de faire voile pour l’Amérique, la troupe 
de M. Rolf de Maré à voulu nous éclairer, une 
dois de plus, sur les soins et les secours dout 
elle entoure nos  esthètes ‘les- plus modernistes. 
Nous nous serions fort bien passés de ces trop 
obligeantes entreprises. 

Les danseurs, suédois font un usage bizarre 
*et; singulier de leurs ‘facultés. .Ils s’attribuent 
jun grand mérite' quand ils choquent la raison 
“et sortent de‘la nature. Is veulent ‘s’avancer 
laux extrêmes limites de l’art théâtral plus par 
conjecture que par connaissance véritable, ct 
tirent-leur ‘originalité du hasard et non de leur 
industrie. ; 

Poür  derniers. témoignages de leur ‘délire 
esthétique; les.chorégraphes nordiques ont re- 
présenté deux ballets nouveaux : la Création 
du-monde, poème de M. Blaise Cendrars, mu- 
sique-de M. Darius Milhaud, et Within the 
quota, ballet-sketch de M. Gerald Murphy, mu- 
sique de M. Cole Porter, orchestrée par M. 
Charles Kæchlin. 

Il y a quelques années, des dilettantes désa- 
;busés. et ironiques avaient essayé de mettre à 
‘la mode- les sculptures négres, les fétiches et 
‘Jes ornements des peuplades sauvages de l’Afri- 

ue. Les danseurs scandinaves, qui, tout en vou- 
lant être en avance sur leur époque, marquent 

‘chaque fois un léger retard, n’ont pas manqué 
après coup d’aller chercher leurs inspirations 
chez les négrillons. Avec beaucoup d'ingénuité 
lprovocatrice, ils nous ont révélé un ballet con- 
-golais, modestement- intitulé : la Création du 
monde.… ; A 

Le kronprinz leur en avait déja parlé dans son 
Journal de chasse, qui eut son heure de cé- 
lébrité. Ce journal qui renfermait quatorze his- 
toires de chasse était dédié à la duchesse Char- 
les-Théodore de Bavière, la mère de la reine 
de Belgique. Il a paru en 1912 — deux ans 
avant les autres histoires de chasse sanglante 
qui ont ravagé la Belgique et la France. Le li- 

lvre a des pages parfumées de la paix des 
champs et d’idylles forestières. Ce que le prince 
dis préférer aux aventures lointaines et aux 
expéditions en terres étrangères, c’est la dou- 
ceur de son propre château, ce solitaire Klein- 
Ellguth où il chasse en compagnie de sa fem- 
me. La vie de foyer tranquille, les courses dans 
la campagne, les « bavettes » avec les paysans 
de connaissance ou simplement les rencontres 
du chemin, voilà ce qui le retient et le charme. 
Il n’est pas jusqu’aux bohémiens des environs 
du château d’OEls qui ne l’intéressent, Il de- 
mande de leurs nouvelles à ses forestiers, car 
il‘a un gros faible (ein grosses faible, écrit-il) 
pour.ces amusanls vagabonds.-Au milieu de.la 
nature, le kranî\çiflà" goûte les joies pures d’un 
mysticisme ‘frais’et*reposant. Il nous fait. cette 
confidence. « Je ne me suis jamais senti si 
près de Dieu qué lorsque, le fusil sur les ge- 

| noux, je suis assis, à l’aurore, sur la cime dé- 
serte d'une montagne ou dans une forêt à la 
fin d’un jour paisible. Le sentiment modeste 
de sa propre petitesse et de son néant au re- 
gard de la'nature éternelle et infinie et de l’œu- 
vre du Créateur jamais on ne l’éprouve comme 
en cet instant. Des heures comme celles-là suf- 
fisent à elles seules à montrer la valeur de la 
terre. Que de fois & ces moments me sont mon- 
tées aux lèvres les paroles que les empereurs 
du Mogol avaient fait graver dans leur châ- 
teau d’Agra : « S’il y à sur la terre un paradis, 
» c’est là qu’il est, c’est la! » - 

Le paradis d'OEls sera sans doute peuplé 
maintenant pour le prince de visions d’enfer, 
¢'il & seulement gardé la mémoire. Sur la cime 
des: montagnes, à l’aurore, ou à la lisière des 
forêts, au coucher du soleil, il entendra les fan- 
fares guerrières qui l’appellent au- trône. Le 
fermier silésien, le chasseur infatigable ne 
cessera pas d'étre l’homme qui a le goût des 
aventures et du risque; le cavalier à qui von 
Falkenhayn avait appris cette maxime,- afin 
de franchir à cheval tous-les obstacles : « Lan- 
cez le cœur d'abord, le reste suivra » ; l’officier 
enivré à la pensée de se jeter dans la guerre 
fraiche et joyeuse. Il ne cessera de s'indigner 
«des vainqueurs sans vergogne », comme il 
appelle les alliés. Il espérera.plus que. jamais 
en sa bonne étoile, se souvenant du mot dè 
Schiller qui s’applique à son exil et & son re- 
tour : « La mer hurle et/réclame- sa victime.. 
Mais c'était pour mon salut et je. fus ramené 
à la surface. » ; 

À +JOSEPH GALTIER, 
= =— =— 

NOUVELLES DU JOUR 

Cérémonie commémorative 
M. Raymond Poincaré présidera, dimanche pro- 

chain, à 11 heures, à Neuilly-sur-Seine, la céré- 
monie d'inauguration du monument élevé à la 
mémoire des morts de la guerre. Le président du 
conseil prendra la parole à cette occasion. 

Les interpellations à la Chambre 
Une nouvelle interpellation a été déposée hier 

par M. Forgeot, député de la Marne. Cette inter- 
pellation porte « sur la  politique extérieure et 
sur la-politique intérieure du gouvernement, sur 
leur liaison nécessaire, sur les moyens de l'assu- 
rer.et sur-la nécessité urgente de le faire en vue 
des élections législatives prochaines ». 

La réforme électorale 
M. Georges Bonnefous, président de la commis- 

sion du suffrage universel, a convoqué pour de- 
main cette commission pour examiner le projet de 

- répartition do la’ Franco en régions, préparé par 
le ministère de I'intérieur, en vue de anplication 
do-la R. P. Il demandera à la Chambre de consa- 
crer dès le 1°*.décembre quatre séances à la dis- 
cussion de la réforme électorale. 

t M T-L; Bonnet, député de:la, Srine, à déposé aujou i sur le büreau do la Chambré une pro- 
position de loi qui établit le scrutin de liste régio- 
nal avec représentation proportionnelle intégrale 
et par le système du nombre unique. 

‘© mode de guotient est adâpté aux grandes cir- 
conscriptions dont la Chambre a demandé la for- 
mation. ; 

M. J.-L. Bonnet divise la France en 25 circons- 
criptions. On établit le nombre unique en divisant 
ar le nombre total des députés à élire en France 

o nombre ‘total des suffrages exprimés. dans les 
25 circonscriptions. Chaque liste obtiendra, dans 
chkque circonscription, autant de sièges que !e 
nombre de ses Suffrages contiendra de fois le nom- 
bre unique. 

Ce système supprime le panachage et institue le 
vote de préférence, c'est-à-dire la faculté de sou- 
ligner un certain nombre de candidats de la même 
liste qui seraient élus dans l'ordre des voix dol 
préférence qu'ils auraient réunies. 

La Seine ne formerait qu'une seule circons- 
eription. 

Les pensions civiles et militaires au Sénat 
La commission des finances du Sénat a repris 

hier ses travaux, sous la présidence de M. Milliès- 
Lacroix. 1 . 

Elle à commencé l’examen du projet, adopté par 

Dans les décors cubistes de'M. Léger, d’une 
géométrie un peu trop élémentaire et d’une sa- 
veur depuis longiemps évanouie, les grands 
maîtres et les trois déités de la création, les 
maîtres des’ brousses inférieure et supérieure, 
les animaux fantastiques de la préhistoire afri- 
caine tournent et sautent lourdement. Ciel 
d'orage. Embrassements, de singes. Les  sor- 
ciers et les fétichours mènent la ronde chaoti- 
que. Du « Grand-Tamtam » nalssent tantot 
une jambe, tantôt une tête, tantôt un bras. Ainsi 
se.forment peu à peu, dans‘le firmament de- 
venu serein et étoilé, le premier homme, Sé- 
koumé, et la première femme, Mbongwé, dont 
les corps sont-noirs. et sommairement équar- 
ris. Voilà une création qui est d'un art philoso- 
phique et d’une puissance de synthèse un peu 
brusques. Les membres de l’Académie des ins- 
criptions l’apprendront non säns surprise. 

M. Darius Milhaud a écrit sur ce sujet auda- 
cieux une partition peu troublante. Elle n’a 
presque pas de parures bizarres. Sa modéra- 
tion et sa franchise ne conviennent décidé- 
ment pas à la primitive fantasmagorie d'au- 
tomates de M. Blaise Cendrars. Cette musique 
expressive, d’une -tremblante simplicité, ne 
s'accorde en aucune façon avec les croquis 
anguleux, les découpures inhabiles et aiguës 
du décorateur cubiste. Je me demande aussi 
comment elle a bien pu suggérer à M. Borlin 
cette, chorégraphie nifiiliste et macabre. Avec 
leur tendance à croire que'leur besogne laide 
importe seule, les Scandinaves de M. de Maré 
ont vainement voulu nous gâter l’idée féerique 
que noüs nous faisions du paradis. C'esi aus: 
rustiquement qu’ils conçoivent les innombra- 
bles phénomènes du début de la vie humaine, 
dens le chaos immense, et la chaîne infiniment 
mobile des éléments. 

Après nous avoir conviés-à-goûter ces-fortes 
Spéculations métaphiysiques, les danseurs sué- 
dois ont pensé nous égayer avec le ballet- 
sketch de MM. G. Mürphy. ct. Cole Porter : 
Within the quota, parodie dansante des mœurs 
américaines. Devant une page. de. quotidien dé- 
mesurément agrandie, un immigrant suédois 
voit défiler les types les plus représentatifs 
du Nouveau-Monde : la’milliardaire, le gentle- 
man de couleur, la reine-de-fous-les-cœurs, le 
cow-boy, le réformateur. L’'immigrant danse 
gauchement avec tous ces fantoches. Clest tout 
€l c’est peu. M. Murphy pouvait s’inspirer da- 
vantage des Fâcheux, de Molière, et du Cercle 
ou la Soirée à la mode, de Poinsinet, 

M. Cole Porter est un musicien de. jazzband/ 
que se disputent, affirme-t-on, tous les revuis- 
tes yankees. La fantaisie de ses rythmes m’a 
semblé très indigente. Nous n'avons pas tré- 
pigné. Dans nos music-halls et nos dancings, 
nous sommes - comblés: de bruits beaucoup 
plus pressants et de‘cadences plus précipitées. 
Un technicien parfait, - M. Charles Kœchlin, 
s’est compromis dans l’aventure en orchestrant 
avec quelque raison ‘ces menus morceaux de 
musique américaine. 

Dans Uintervalle. on nous fit eniendre auel- 

æ 

| tants après l’invitation de 

‘trouver admirables 

la Chambre le 15 juin dernier, transmis au Luxem- 
bourg le 5 juillet, et qui sera distribué aujourd’hui 
aux sénateurs, sur la réforme du régime des pen- 
sions civiles et militaires. 

Le rapporteur général a donné lecture dé son 
gremier rapport, qui fait I'historique du’régime 

les pensions civiles et militaires avant et depuis la 
guerre. Îl a indiqué les principales dispositions du 
projet te! qu’il a été voté à la Chambre. ' 

M. Henry Bérenger a donné connaissance d'unc 
réponse importante du gouvernement, par laquelle 
ce dernier déclare qu’il défendra devant la haute 
Assemblée, non pas le projet adopté par la Cham- 
ber des députés, mais seulement le projet du gou- 
vernement précédent, rectifié, en faisant élat de 
certaines dispositions' acceptées en séance par le 
gouvernement actuel, 

Dans cette lettre, datée du 10 novembre, le gou- 
vernement précise « gu'il combaltra devant le Sé- 
nat, comme il l'a fait devant la Chambre, celles des 
dispositions (votées au Palais-Bourbon) qui lui pa- 
raissent n’avoir pas leur place dans une loi portant 
réforme d'un régime des pensions civiles et mi- 
litaires ou qui lui semblent trop lourdes dans la 
situation actuelle des finances de l’Etat, » 

La commission a ensuite décidé l'impression im- 
médiate du rapport de Henry Bérenger. . ! 

Elle à chargé son président d'écrire à M, Poin- 
caré et au ministre des finances pour les prier de 
venir conférer avec la commission, dès demain 
mércredi, sur les raisons qui déterminent le gou- 
vernement à ‘ne pas soutenir intégralement de- 
vant le Sénat le projet adopté par la Chambre. 

/Mouvement de trésoriers généraux 
Sont nommés trésoriers généraux : 
De Vaucluse, M. Voisin, chef de bureau à l'ad- 

ministration centrale des finances, en remplace- 
ment de M. Dumas, admis à la retraite. 
. Du Pas-de-Calais, M. Beugin, trésorier général 
à Limoges, en remplacement de M. Bruyère, admis 
à l]a)\ rîl.näte.l = 

e la Haule-Vienne, M. Dupuy, trésorier géné- 
ral à Tulle. t et 

De la Corrèze, M, Carlu, 
finances à Abbeville. 
% 

A L'HOTEL DE VILLE 

CONSEIL MUNICIPAL 

receveur particulier des 

SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 
M. Ambroise Rendu préside 
La séance publique est-elle légale? — Nous 

avons annoncé dans nos Derniéres nouvellés que 
I‘arrété de convocation ‘du . Conseil municipal 
n'ayant pu être lu, le préfet de la Seine étant « dé- 
faillant », le président, M. Lalou, avait invité ses 
collègues à. tenir une séance officieuse, à quatre 
heures, dans son cabinet. ; 

Cette réunion n'à pas eu licu, et quelques ins- 
près M. Lalou, le doyen d’âge, 

M. Ambroise Rendu, montait au fauteuil présiden- 
tiel, lisait l’arrêté de convocation et déclarait. la 
séance .ouverte, E S'appuyant sur la loi de 1855, le doyen annon- 
çait que c'était la une procédure régulière et que 
le Conseil municipal, dûment convoqué, n'avait pas 
besoin pour ouvrir sa session, que lecture fût don- 
née par lautorité administrative de l'arrété .de 
convocation. 
_.Cela posé, le Conseil, se conformant à la tradi- 

tion, maintenait sans scrutin le bureau sortant, et 
M. Lalou remplacait M. Rendu au fauteuil. Il sa- 
luait la présence de MM. Levillain et Midol, et les 
invitait, aux applaudissements do l’extrême gau- 
che, à prendre part aux travaux de l’assemblée. 

Un vœu pour Vamnistie. — Immédiatement, M. 
Levillain montait à la-tribune ct développait un 
projet de. vœu. en faveur d'une loi amnistiante 
pour tous les délits ayant un caractère militaire 
ou politique, commis en temps de guerre ou à 
loccasion de grèves, 

M. Midol à la tribune. — M. Midol succède à son 
collègue de Charonne, Il Farzit quelque peu ému, 
Le haut' du corps complètement incliné vers la 
tribune, il lit, d'une voix intimidée, un projet dans 
lequel, s'associant à la proposition de M. Levillain, 
il déclare que, poursuivi et-condamné pour faits 
de grève alors qu’il était resté dans l'exercice du 
droit syndical et-du droit de grève, il est un hon- 
nête homme à qui sa conscience ne reproche rien. 
Absent de France depuis 1920, il rentre pour re- 
prendre son poste de combat au milieu de ses ca- 
marades .ouvriers et se place sous la protection 
du mandat que lui ont confié les électeurs d 
quartier de la.Santé. L'extréme gauche -applaudi 
et M. Midol regagne paisiblement . son fauteuil 

Le vœu.de M. Levillain est adopté a l'unanimité 
PE G IM. St -moins: deux voix, y 

Après le renvoi à la commission de. propositions 
de MM. Lallement et Moriette en faveur d’alloca- 
tions - aux- vieillards. ‘assistés et aux hospitalisés 
obligatoires, la séance est levée. Prochaine séance 
vendredi. . 

A la recherche de M. Midel 

Pendant la séance du Conseil municipal, M. Mi- 
dol, placé sous la sauvegarde du pi nt, M. 
Georges Lalou, n'avait pas été inquiété, mais qu'al- 
lait-il se passer ensuite? 
La police, informée de la présence du contumax 

à I'Hotel de Ville, avait mobilisé des forces im- 
portantes, nen'seulement pour garder toutes les 
Issuesdu palais municipal, mais pour surveiller 
les escaliers et les couloirs. De nombreux conseil- 
lers protestèrent contre ce qu'ils appelaient une 
« intrusion » et le syndic, M. Aucoc, dut interve- 
nir auprès de M. Mayer, commissaire de pôlice du 
quartier Saint-Merri, qui se tenait sur le palier 
reliant les couloirs du Conseil municipal et du 
Conseil général, pour le prier de se munir de la 
réquisition du procureur de la République. Pen- 
dant ce temps, M. Midol, accompagné de ses collè- 
gues communistes, pouvait emprunter,-dans toute 
sa longueur, le couloir conduisant au cabinet de 
M. Brunet, président du Conseil général, qui aussi- 
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tôt lui donnait asile. Ce ne fut pas longtemps un 
asilegsecret et des collègues du.conseiller de la 
Santé pouvaient lui apporter quelques victuailles. 

Mais voici que M. Mayer, muni de l'ordre d'ar- 
restation, s'avance jusqu'a l’antichambre du ca- 
binet présidentiel, n’osant pas aller plus loin, MM. 
Lacambre, directeur de la police judiciaire, Le- 
breton et Caron, commissaires, rejoignent M. 
*Mayer. M. Lacambre essaye de parlementer avec 
M. Brunet et lui déclare qu'il a un mandat d'arrét 
contre M. Midol. Le président du Conseil général 
Tépond que M. Midol, €lu du sufirage universel, est 
son hôte et qu’il se refuse formellement à le livrer 
à .la police, dont la place n'est d'ailleurs pas à 
PHôtel de Ville. À 

Pendant ce temps, le couloir du Conseil général, 
l’antichambre du président ont été envahis par 
‘uné foule amusée et curieuse qui veut suivre dans 
lp\êrs moindres détails les péripéties de l'arres- 
‘tation. 3 

— Au nom de la loi, ouvrez! crie M. Mayer à la 
‘porte de M. Brunet. 

Ce dernier refuse, et alors un serrurier force, 
sans aucune peine, l’huis présidentiel. Les poli- 
jers, suivis par une trentaine de personnes, 
‘énètrent dans le cabinet où M. Brunef, qu'en- 
urent déjà de nombreux collègues, les accueille 

‘en’souriant. 
« — Mais, messieurs, vous venez trop tard, il est 

arti. 
? Les conseillers communistes sont tous là debout, 
face à la table de travail. M. Midol est- derrière 
eux, tranquillement. assis, le‘.torso incliné en 
avant, dans le fauteuil du président. Autour de 
lui, on‘va et on vient. Les commissaires, pour 
aller explorer une petite pièce attenante au cabi- 
net, ne passent pas à plus de deux mètres de leur 
proie. Is ne la voient pas et se retirent convaincus 
que M. Midol s'est échappé. par une fenétre. 

Quelques instants après, le bruit courait que 
eelui-ci était. parti, en automobile, disaient les 
uns, à pied, affirmaient les autres. Où était-il? 
C'était l& secrel de ses amis. 

LA SURVEILLANCE DE M: MIDOL 

M. Midol et ses amis expliquent ainsi comment 
l’élu de la Santé a pu pénétrer en France, quoi- 
que sous le coup d’un mandat d'arrét comme 
contumax, sans. éveiller l’attention de la police. 
!l se dirigea vers la frontière, qu'il franchit à 
pied, puis il se servit de l'auto et du train. Il 
marcha, assure-t-il, pendant une partie, de la nuit 
pour n’être pds reconnu. par ses anciens cama- 
rades, les cheminots, qui auraient pu le faire re- 
marquer. Il arriva à Paris, se réfugia chez des 
amis, qui se chargèrent d’examiner les mesures à 
prendre pour le protéger dès qu’il aurait pénétré 
à THotel de Ville, 

À la préfecture de police, on déciare que c'est 
dans.la matinée que la police judiciaire fut avisée 
de: la présence à Paris de M. Midol ct de son in- 
tertion de venir remplir son mandat de conseiller 
municipal. De nombreux inspecteurs furent alors 
placés aux portes de l’Hôtel de Ville. Tous étaient 
Mmunis de la photographie de M. Midol, car il était 
’très/peu connu, n'ayant pas pris part-au mouve- ‘ 
“mient syndicaliste de Paris, * £ 

T put cependant pénétrer dans l’Hôtel de Ville 
sans ‘être reconnu. On vient de voir . comment, 
ïï_âce à l’intervention'des édiles et du bureau, M. 

idol put faire: échec‘à la mission de M. Meyer, 
commissaire -de police, porteur d'une ordonnance 
de prise de corps: du parquet de Nimes. 

Les inspecteurs, qui ont vu M. Midol dans la 
salle-des séances, appelés hier soir par le préfet de 
Fohcc, ont affirmé que, lorsqu’ils sont entrés dans 
e bureau/de M. Brunet, le conseiller municipal du 
quartier de la Santé ne s'y trouvait plus. 
S r rrr 
LA FLAMME DU SOUVENIR 

C'est le général Gouraud, gouverneur militaire 
de Paris, qui, hier soir, a ravivé solennellement 
la Flamme du souvenir. On sait, en effet, qu’elle 
est mise en veilleuse pendant le jour. Le soir, au 
cours d'une cérémonic qui désormais sera accom- 
pagnée d'un certain appareil militaire, ainsi 
qu’hier soir I'a décidé M. Maginot, ministre de la 
guerre, la flamme n’est pas-rallumée, comme on 
le dit à tort, mais ravivée. II suffit de soulever le 
réseau métallique posé sur le feu perpétuel pour 
augmenter, grâce à l'admission d'une plus grande 
quantité d'oxygène, son intensité, 

Le général Gouraud, accompagné des généraux 
Andlauer, Chax"jpy et Simon, est arrivé vers six 
heures à I'Arc de-Triomphe, où une compagnie de 
ln. garde, avec le drapeau et la clique, rendait les 
honneurs. Après une rapide inspection, le glorieux 
soldat saisit l’épée à la pointe garnie d’étoupe 

LQu'on lui tendait et fit jaillir la flamme : la céré- 
monie fut rapide, simple, émouvante. 

;r:Ge soir, un aveugle de guerre - accomplira le 
Ÿ té/syimbôlique. Demain, ce'strädn: blessé-de la 

‘ace; jeudi, un des volontaires étrangers blessés au 
service de Ja France; vendredi, un délégué de la 
Fédération des pères et mères'des‘ morts pour la 
France; samedi, la section cantonale de l'Isle- 
Adam de l’Association générale des mutilés; di- 
manche, la Société des vétérans et des soldats de 
la grande guerre. 
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ARMÉE 

PROMoTIONS, — Sont promus et placés au cadre da 
réserve : au grade de général de division, les généraux 
de brigade Boulangé et Bablon; au grade de générat 
dé brigade : le colonel Louveau de la Guigneraye, de 
l'Infanterie; aw grade d'intendant militaire : le sous- 
intendant de ¢ classe Guillain. 

MARINE 

COMMANDEMENTS, — Le lieutenant de vaisseau Jardel 
est nommé au commandement - de la canonnière 
Ltourdi; le lieutenant de vaisseau Deuve au comman- 
dement dè la canonnière Inconstant; le lieutenant de 
vaisseau Brébant au commandement du sous-marin 
Gustave-Zédé. 

ques productions hâtives de quatre très jeunes 
musiciens qui viennent de former un nouveau 
cénacle : l’école d’Arcueil. Leur maître, M. 
Erik Satie, les présente en une apologie réjouis- 
sante et qu'on nous a imprimée, par deux fois, 
dans le programme de cette mémorable soirée. 
Je ne m’attarderai pas à discerner les mérites 
de ces nouveaux venus qui me paraissent avoir 
d’excellentes dispositiors pour la musique d'opé- 
rette. On sourit toujours des excès habituels aux 
jeunes gens. On y prend souvent de l'intérét. 
Mais, ordindirement, les auditions d’élèves ont 
lieu dans des petites salles particuliéres. Les 
adeptes de l’école. d’Arcueil ont changé tout 
cela. Il nous faut écouter leurs devoirs dans 
le plus fastueux établissement lyrique et parmi 
l’assistance la plus recherchée. Nous applau- 
dirons à leurs compositions, dès qu’ils auront 
un peu plus d’étude, de lecture et de jugement. 

Sont-ce là toutes les ressources de l’art le 
plus moderne? 

Nous sommes ‘plusieurs - à en douter. -Les 
danseurs de M. de Meré veulent propager je 
ne sais quél snobisme à rebours. 11715 s'imagi- 
nent avec trop de légèreté qu'ils nous révèlent 
le commencement de la musique et de là cho- 
régraphie fuiures. Ils s’enivrent. d'orgueil de- 
vant leur déformant miroir. 

Pour faire admirer au public américain le 
comble de l’actualité esthétique, ils n’ont rien 
trouvé de mieux que de transporter aux Etats- 
Unis un ballet dont les principaux personna- 
ges sont des nègres et une satire des mœurs 
doutre-Atlantique. ‘ Extravagante . propagande 
artistique! Comment ne pas craindre que des 
spectateurs yankees ne ‘signifient rudement 
leur désapprobation à des exportateurs si mal’ 
avisés et si  dépourvus de -psychologie? Heu- 
reusement, la troupe suédoise emporte,’ dans 
ses bagages hétéroclites, la: Boîte & joujoux, |’ 
Jeux, le Tombeau de Couperin, Ibétia et le 
Greco. La musique de ces® divertissements st |, 
si prenante et si rare, qu’on ne remarque pas 
même les défaillances de leurs bondissants in- | 
terprètes. . 

Dans leur fière amertume, les pensionnaires 
du mécène suédois ne manquent pas une oc- 
casion de s’exhiber en novateurs persécutés. 
Il‘est vrai aussi’qu’ils se croient le droit de 
se louer eux-mémes. Ils sont les premiers à se 

et à s’admirer. Je leur 
abandonne ces satisfactions. 

Au Trianon-Lyrique, M. Louis Masson vient 
de reprendre, dans de sompiueux décors de 
M. Maxime Dethomas, la Rencontre imprévue 
ou les Pélerins de la Mecque (1) de Gluck. On 
connaît l'auteur d’Iphigénie en Tauride moins 
comme  compositeur d’opéra-comique que 
comme grand musicien de la tragédie lyri- 
que. Toutefois, M. Julien Tiersot, le plus averti 
biographe du chevalier, nous apprend que le 
comte Durazzo fit faire à Gluck, pout le théâtre 
de la cour de Vienne, entre 1758 et 1764, plu- 

(1) La Rencontre imprévue ou les Pélerins de la Mec- 
aue. vartition iano et chant: G. Legouix. éditeur, 

sieurs opéras-comiques : U'lle de Merlin, la 
Fausse esclave, 'Arbre enchanlé, Cythére as- 
siégée, l'Ivrogne corrigé, le Cadi dupé, le Chi- 
noïs poli en France et la Rencontre imprévué 
que les Allemands jouaient sous cet autre ti- 
tre : les Pèlerins de‘la Mecque. 
iuMme d'Epinay écrivait, dans ce momient : 

« Les grands intérêts qui .meuvent aujour-* 
d'hui nos, âmes sont l’opéra-comique et les ca- 
fés. » Le genre de l'opéra-comique, inventé par 
ie Napolitain Duni, était alors en vogue à Pal 
Duni et Philidor faisaient fureur. La cour vien- 
moise ne songeait qu'à suivre les modes. de la 
capitale française. Gluck recevait les livrets 
de nos auteurs comiques. On les transformait 
à son gôût. Souvent il reprenait jusqu’aux airs 
de.nos compositeurs. Depuis qu’il avait été 
nommé chevalier de l’Epcron d’or par le pape, 
Pauteur d’Armide ne signait que de chevalier 
Gluck. Il avait fait représenter à Vienne, le 
B .octobre 1762, Orfeo ed Euridice, dont, douze 
ans plus tard, il tirera, pour l'Opéra de Paris, 
Orphée. Sa réputation éclatait -aux yeux de 
tous, cependant que l’œuvre génial de Rameau 
était déjà oublié. L’année méme de la mort du 
grand compositeur de Caslor et Polluz, le che- 
valier/Gluck donnait, au théâtre de la cour de 
Vienne, la Rencontre imprévue ou les Pélerins 
de la Mecque. Le premier Dancourt avait, sans 
vergogne, fait un opéra-comique du plaisant 
ouvrage de Le Sage, Fuzelier et d’Orneval, qui 
avait été joué, en 1726, à la foire de Saint-Lau- 
rent. Quelques lourdes railleries à l’adresse de 
nos peintres, célèbres dans l’Europe entière, au 
dix-huitième siècle, firent beaucoup en Allema- 
gne, pour le succès de-la Rencontre imprévue. 
Depuis plus d’un siècle, on n’avait entendu cet 
“opéra-comique sur une scène régulière fran- 
‘çaise. ; 

Le sujet des Pélerins de la Mecqué est assez 
‘pauvre et ne rappelle que de très loin les spi- 
ituelles‘ turqueries de Voltaire; de Crébillon 
is, de Gbdart d’Aucour, de ‘ Fromageot, de 

Guéulette ni l’admirable Vathek de Beckford. 
A la cour du sophi, à Ormuz, le prince Ali, 

réfugié de Bassora, s’éprend de la princesse 
Rezia. Pour échapper aux intrigues de la cour, 
‘ils décident de s'enfuir. Mais Rezia est enle- 
vée par un pirate qui la vend au sultan du 
Caire. Après avoir erré deux ans, Ali retrouve 
Rezia, qui a été respectée par son maître. Avec 
la permission du'sultan longanime, le prince 
Ali et 1d princesse Rezia pourront s'aimer li- 
brement. 

Les annéos et les saisons ont passé légère- 
ment sur cette partition de Gluck. 

Les traits en sont encore, dans leur sourire 
fané, d’une délicatesse affinée ef, d'une expres- 
sive clarté. L'invention mélodique demeure 
d'une liberté, d'une ouverture d’esprit et d’un 
Éonheur rares. Cette musique, directement ins- 
pirée des Italiens, n'est souvent ni très fine, ni 
.{rés. profonde, dans son harmonie vulgaire, 
dans s& déclamation pompeuse. Ce n’est pas 
sans-raison que Rameau critiquait la- techni- 

Ï 

g‘ue de son rival allemand. 11 est vrai que Jean- 
acaues Rousseau. dont les oninions musicales 

LA VIE ET L'ÉCOLE 
Chez Maximillen Harden. — Le peuple allemand mair- 

tenu dans un mensonge perpétuel. — Une enquéte 
de M. Edmond Duméril dans la Revue d’histoire de 
la guerre mondiale. — L'artiole” 148 de la Consti- 
tution de Weimar et les livres scolaires. — L'esprit 
de Weimar et l'esprit de Potsdam. — .Ouvrages 
artidatés. — Le pauvre homme ! — Pédagogues 
d'une république impériale. — Encore Asmodée. — 
Le cerveau d'un étudiant de Berlin ou de Munich. 
Les origines de la guerre : Edouard VII et le pré- 
sident Poincaré. — Guillaume II pacitique. — La 
violation de la Belgique par les Anglais et les Fran- 
gais, — « Nous avons un cruel ennemi, I'Angle- 
terre. » — Balles dum-dum; les alliés violent les 
lois de la guerre. — De'quelques contradictions. — 
Le traité de Versailles. — Vernichten! — L’ouvrier 
sellier. — L'automobile de Ludendorff. — L'opposi- 
tion à I'esprit de Potsdam. — L'attitude de la France 
et de ses pédagogues après 1870, 

Aujourd'hui, nous nous entretiendrons sérieu- 
sement de choses graves. Le publieiste.indépendant 
Maximilién Harden, recevant, ces jours passés, en 
sa villa de'Grunewald, dans’ la banlieue de Ber- 
lin, un correspondant du Temps, M. E. Algazy, lui 
tenait ce langage : « Le peuple allemand, en soi, 
n'est pas moins digne d’estime que les autres peu- 
ples; mais son malheur est qu'on le maintient dans 
un mensonge perpétuel. » Les . événements de 
Theure présente sont loin d’infirmer ce jugement. 
Et si l’on veut se former quelque image de la men- 
talité qui- les explique, il n'est pas‘sans intérêt de 
promener un miroir, suivant le mot de Stendhal, 
sur la grande route de l’école. Précisément, la 
Revue d'histoire de la guerre mondiale publie, 
sous la signatyre de M. Edmond Duméril, agrégé 
de I'Université, une remarquable enquête, riche de 
documents et de références, qui. porte ce titre : 
« L’article 148 de la Constitution de Weimar et 
les livres scolaires allemands ». Pourquoi, dites- 
vous, l’article 1482 Parce qu'il définit ainsi les 
devoirs primordiaux de l'enseignement : ‘« Dans 
toutes les écoles, il doit avoir pour but la forma- 
tion du civisme, les capacités du travail personnel 
et professionnel, et cela dans l’esprit de la natio- 
nalité allemande et: de la réconciliation des. peu- 
ples..» A vrai dire, nous n’ignorons point que la 
députée socialiste, Mme Blos, qui parvint à im- 
poser la clause réconciliatrice à la commission, ne 
siègé pas, comme Lamartine, au plafond, puisqu’eile 
l’a défendue en. ces termes : « Nous prendrons 
soin, comme femmes et comme mèrés, que cet es- 
prit passe du peuple allemand aux autres peuples, 
Afln que des guerres comme celle. que nous avons 
vué,.et qui mènent à l’effondrement économique, 
ne soient enfin plus possibles. » D'où il appert 
que, si la dernière guerre n'avait pas été une 
mauvaise affaire, elle cessait d'être une mauvaise 
action. Et t'est déjà un signe fâcheux. Mais plus 
facheux encore lorsqu’on aperçoit que la Prusse, 
qui a fait de la guerre une-carrière, commence par 
ruser avec cot article de la nouvelle Constitution. 
Car rien ne ressemble moins à l’esprit de Weimar 
que l’esprit de Potsdam. 

L’esprit de Potsdam, c’est la falsification de la dè- 
pêche d'Ems, I'histoire à la manière de Treitschke, 
la lettre des quatre-vingt-treize intellectuels, 
et la contre-vérité théâtrale : « Je n'ai pas voulu 
cela. » Il se perpétue manifestement dans ics 
écoles allemandes. Chez nous, à chaque réforme 
des programmes correspond une refonte ou un re- 
nouvellement des livres de classes. Or M. Duméril, 
quand il commença son enquête, écrivit à des cor- 
respondants pour obtenir les titres des ouvrages 
récemment parus et regut pour réponse: qu'ils 
étaient fort rares. Il va à Stuttgart, fait insérer des 
annonces, ct apprend qu'au contraire le nombre 
de ces ouvrages nouveaux est considérable, Seule- 
ment, pour échapper au récit de la défaite et de 
la révolution, les auteurs « réimpriment sans mo- 
difications » le stock d'avant-guerre sous une 
fausse date. 
De ces manuels-là nous. n’avons point affaire, 

en connaissant les thèmes essentiels : apologie des 
Hohenzollern; Dieu a choisi le peuple allemand 
pour conduire le monde; le vieux Dieu allemand 
abat les ennemis de la nation qui porte le flam- 
beau. Et nous ne sommes pas surpris aussi que, 
pendant les hostilités, des Tyrtées scolaires se 
soient rencontrés pour prêcher la vengeance sans 
merci 3, v PS u 

La-bos, là-bas, l'ennemi est tapl dans les lâches tran 
Nous l'attaquons, et ce chien croit - [chées; 
Qu'il y aurait quartier aujourd'hui... 

Mais, sans rechercher qui dans « les lâches tran- 
chées » se tapit le premier, venons aux ouvrages 
édités depuis la révolution. La plupart, semble-t-il, 
animés de l’esprit monarchiste, ressemblent à leurs 
aînés comme. des frères. Tel livre destiné aux 
gymnases de Saxe représente l’ex-kaiser comme 
ün bon citoyen, simple de mœurs et de manières. 
Il porte en lui de quoi contenter toutes les classes 
de la société. Il a reçu « une bonne éducation bour- 
geoise », mais agrandi à la campagne, dans la ca- 
maraderie des petits paysans, Des instituteurs ont 
commencé à l'instruire. Au gymnase, il fut un très 
bon élève, qui passa sans peine son Abitur, comme 
qui dirait son bachot. Le pauvre homine! Puis, 
il fréquente l’université de Bonn, où il se montre 
un « joyeux tompagnon ». Le pauvre homme! Et 
il entre dans I'armée, enchanté d’être « Leutnant ». 
Le pauvre homme! Ces biographes, à bien dire, 
omettent l’attitude du kronprinz pendant la ma- 
ladie de son père. En revanche, une fois sur le 
trône, ils nous-le montrent penché sur son peuple, 
protégeant l'industrie, et s'il acoroit les effectifs 

prétent d'ailleurs à discussion, tenait Gluck en 
grande estime, mais disait de la musique de 
Rameau qu’elle « ressemble à la course d’une 
oie grasse et au galop d’une vache ». 

La partition des Pélerins de la Mecque, si ha- 
bilement réduite pour piano par Weckerlin, 
est pleine de qualités aimables. Elle n'a pas les 
amples proportions des beaux morceaux d’ar- 
chitecture que sont les tragédies musicales de 
Gluck. L'imagination souple et frivole du con- 
structeur lyrique ne s’est animée que pour 
l'édification d’une « folie » claire et riante, et 
ron pour celle des temples antiques, comme 
Alceste ou les deux Iphigénie. On y est péné- 
tré déjà de cette « voluptueuse sensation » 
que le chevalier voulait qu’on éprouve à l’au- 
dition d’Armide. Le génie de Gluck, qui vient 
d’enfanter Orphée, ne semble encore qu'a sa 
source. À l'exemple du mélodieux amant d’Eu- 
rydice, Gluck visite l’Egypte. Il fait escale au 
Caire, d’où il rapporte la Rencontre imprévue. 

La langue musicale n’avait pas encore été 
pressée, surmenée, lorsque- Gluck écrivit cet 
opéra-comique d’une languissante et artificielle 
simplicité et d’un tour qui n’est pas toujours 
plaisant aux esprits d’aujourd’hui. L’émotion 
intellectuelle qu’il nous apporte ne nous étoür- 
dit pas sur notre propre existence. N'y cher- 
chez pas de couleur locale, ni la richesse pit- 
toresque du fabuleux Orient. 

Mais vous serez charmés par les cantilènes 
d’Ali : « Je chérirai jusqu’au trépas » (avec 
accompagnement de violon solo et de cor), ou 
« Vous ressemblez à la rose », et par les 
chants, agrémentés de vocalises, de Rezia, 
dont le menuet « Maître des cœurs » déploie 
ies grâces frémissantes de la Naïade d’Ar- 
mide. N’oublions pas les bouffonneries voca- 
les du derviche mendiant, dont Mozart gardera 
le souvenir lorsqu’il écrira, plus tard, le rôle 
d’Osmin dans l’Enlèvement au sérail, et celui 

| de Monostatos dans la Flûte enchantée. (On sait 
que Mozart nous a laissé des variations. pour 
piano sur l’ait numéro 3 de la Rencontre im- 
prévue : « Les hommes pieusement. »). Les airs 
du peintre Vertigo, au troisième acte, où Gluck, 
bon disciple de Jean-Jacques, témoigne d’un 

/ si pénétrant sentiment de. la nature, nous pro- 
curent encore une joie sans mélange. Nous en- 
tendons, assez souvent, aux examens du Con- 
servatoire, le dernier de ces trois airs : « Un 
ruisselet bien clair » qui s’épand en rigoles sa- 
vantes et coule comme l’eau fraîche sur la 
mousse. 

Les exagérations théâtrales de cet opéra-co- 
mique-nous divertissent beaucoup moins. L'au- 
teur de la Rencontre imprévue, qui avait toutes 
les fatuités du dramaturge, ne craignait pas 
de déclarer : « Il n’y a aucune règle que je n’aie 
cru devoir sacrifier en faveur de l’effet. » Nous 
sommes, à présent, blasés sur ces vaines con- 
ceptions et les mystifications de l’esprit drama- 
tique. Un peu d’humanité, de fantaisie vraie, 
de politesse ou de pudeur nous conviennent da- 
vantage. On peut regretter que nos musiciens 
de Ia premiére: moitié du.dix-neuvième siècle 
se soient si étroitement attachés à la religion 

de son armée et créo une flotte formidable, ne 
nourrissant ‘d'autre dessein que  d'assurer son 
amour profond de la paix. Hélas ! un jour, «'cette 
activité pacifique fut brusquement interrompue 
par l’explosion de la guerre mondiale.’ Des enne- 
mis avides de vengeance... » Le pauvre, le pauvre 
homme! Suit le mot d'ordre qu'on retrouve dans 
plus d’un:manuel : « Ce fut comme en 1813. », 
Et du même coup nous découvrons la trame:our- 
die par ces pédagogues dévoués à une république 
impériale, 

Hier encore, les journaux nous renseignaient sur 
l'agitation des étudiants allemands. Vous plait-il 
que, mettant à profit le don d'Asmodée, nous plon- 
gions du regard dans le cerveau d’un de ces jeunes 
hommes à casquette sans visière, qui, frais émoulu 
du gymnase, brandit l'étendard pangermaniste en 
quelque Læwen ou Augustinerbrau de‘ Berlin ou 
de Munich? Nous y découvrons un certain nom- 
bre de légendes qui y ont été déposées” méthodi- 
quement, D’'abord, celle des origines de la guerre. 
Tous les manuels d’Histoire. s'accordent sur un 
point, même celui de Neubauer (Oberprüna) qui 
ne manque pas de quelque indépendance, au moins 
dans la préface. Notre médecin ou philologue en 
herbe.a appris d’eux que l’Allemagne, de concert 
avec l’Autriche « s'efforçait de maintenir la paix ». 
Et il sait de science certaine quesla jalousie des 
autres nations, conspira sa ruine; que « le roi 
Edouard VII chercha dans l'Europe des alliés'con- 
tre elle » ; que « le nouveau président Poincaré était 
un zélé partisan de la revanche »; et que « l’am- 
bition  insatiable » — voilà pour la Russie, — 
« la haine féroce » — voilà pour la France — et 
« l’esprit d’épicier froidement calculateur » — - 
voilà-pour l’Angleterre — se ‘sont unis pour la 
perdre. Et c'est le premierleitmotiv. 

Lo second est, comme disent les économistes, 
conditionné par le premier. Si I'Allemagne a « de- 
mandé le passagé à travers la Belgique », c’est 
qu’elle « ne pouvait laisser inocoupé un pays par 
lequel,. d’après des nouvelles sires, une attaque 
menaçant ses territoires industriels' et charbon- 
niers devait' passer, et dont l’attitude politique, 
était très suspecte », En sorte que la Belgique a 
tous les torts.Et aucun manuel, vous entendez bien, 
aucun, ne blâme la violation des traités. En retour, 
s'il a étudié l’Histoiro dans H. Jænicke, notre étu- 
diant y a même connu que ce sont les Français qui 
ont violé l’Alsace avant la déclaration de guerre -— 
ô M. Viviani! — et que les Anglais ont saisi traî- 
treusement/le prétexte de.la neutralité belge pour, 
intervenir. Même aux petits lycéens de sixième 
un autre Lehrbuch der Getchichte (collection 
Greeber) insuffle en vers la haine: ardente que 
cette perfidie d'Albion souleva en Allemagne : 

Que nous importent Russes et Français? 
Balle“pour balle €t coup' pour-coup.. * 
Nous n’avons qu'une:haine, tous nous haïssons, 
Nous avons un seul ennemi, l’Angleterre. 

‘Après avoir appris à déplacer les responéabilités, 
notre Fritz ou notre Karl, étudiant à I'université 
de Munich ou de Berlin, a été instruit aussi du 
déplacement des atrocités. Les livres lui ont en- 
seigné que les alliés enfreignaient « impudem- 
ment » les lois de la guerre par l’emploi des balles 
dum-dum, des guerriers de couleur, les terribles 
cruautés envers les habitants des territoires occu- 
pés, etc, ete. Mais, au rebours, il n'a trouvé nulle 
part un blâme de la guerre sous-marine sans' res- 
trictions, Toute la sévérité des auteurs est réser- 
vée à l'intervention de I'’Amérique, à qui tel ou. 
‘vragé applique prophétiquement le mot de Geethe : 
« Toute faute se venge sur la‘terre » et tel autre 
un apophtegme de Hindenburg : « L'Amérique 
s'est engagée dans une mauvaise affaire et ne dé- 
tournera pas le destin. » Ainsi, dans la tête de no- 
tre étudiant s’est formée une image de l’univers 
traduit devant la cour de Leipzig, qui n'a d'indul- 
gence que pour les Allemands, Et c’est le troisième 
point. 

S'il avait, au cours de ses études, acquis quel- 
que esprit critique, il trouverait sans doute cer« 
taines difficultés à ces vérités premières, Il'se de- 
manderait, par exémple, relisant son cours supé- 
rieur d’Histoire, comment, à la page'208, Neu- 
baûer peut déclarer : « Le plan de surprendre la 
France avait « raté » et la guerre désormais de- 
vait être longue », et affirmer d’autre part, lui et 
les autres, que l’Allemägne se vil contrainte à 
cetto guerre. Il apercevrait aussi- que le.même 
pédagogue: a des :explications diverses. selon.les 
élablissements auxquels il s'adrésse. Par ‘exemple, 
dans son cours supérieur à l'usage des ‘gymnases, 
il reconnaît les échecs de 1918 ct la démoralisa- 
tion allemande. « Le 8 août, écrit-il, Anglais ot 
Francais, à l’aide de tanks et de brouillard arti- 
ficiel, réussirent une surprise; ce fut le Jour: noir 
(sur la Somme). Ils firent énormément de prison- 
niers, et les troupes qui retournaient à l’arrière 
criaient à celles - qui montaient en ligne : Re- 
nards, briseurs de grève! » Par contre, dans un 
autre manuel, rédigé avec Seyfert pour les écoles 
réales, il affirmo que, de juillet à novembre 1948, 
« on garda toujours la vieille confiance dans la 
victoire » el que « nulle part les adversaires ne 
réussirent-à rompre le frônt des héros: allémands 
qui reculaient suivant un plan ». 

Mais Karl ou Fritz n’a d'objections que contre le 
traité de Versailles. Et c'est le dernier article da 
foi que tous ces manuéls lui imposent à l'envi. 
Tour à tour la Sozialdemokratie et l'Entente, 
Erzberger et le président Wilson lui servent de 
quinteine. , Les livres du gymnase ne supportent 
pas que la patrie allemande ait pu « se reconnai- 
tre coupable d’avoir causé cette ‘guerre », parce 
qu'ils ne souffrent pas I'idée des réparations. Ils 

gluckiste. S'ils avaient mieux reconnu ou aimé 
le génie de Mozart, ils eussent certainement fa- 
briqué des ouvrages moins prétentieux et moins 
vides. 

M. Louis Masson a très intelligemment 
monté la Rencontre imprévue ou les Pélerins 
de la Mecque, qu'il dirige lui-même à l’orches- 
ire, avec une distinction et une vivacité mu- 
sicales que nos meilleurs chefs peuvent lui en- 
vier. La taille d’une souplesse de roseau, sédui- 
sante et fine, un jeu charmant de .physiono- 
mie, et Mlle Marcelle Evrard est Rezia. MM. 
Jouvin, Marrio, Villier, Forti, Mlles Faroche et 
Ertaud n’ont évidemment pas répété six mois _ 
cet opéra-comique, ainsi que l’exigeait Gluck, 
mais sont excellents. 

Au sécond acte de l’œuvre de Gluck, nous 
savons, par la partition, qu’il y a ballet. L'au- 
teur ou Weckerlin ont néanmoins oublié la 
musique de ce divertissement. Le directeur du 
Trianon-Lyrique a.été.fort. avisé en adaptant 
là quelques pages attrayantes d’un Don Juan 
aux enfers de Gluck. Je vous ai parlé de la 
beauté des décors de M. Maxime Dethomas qui 
évoquent puissamment l’Orient de le légende, 
avec ses palais, faits de briques brûlées de 
soleil et de faïences bleues. Il ne me reste plus 
qu'un reproche à formuler. Pourquoi néglige- 
t-on, au Trianon-Lyrique, deux indications de 
mise en scène importantes, inscrites à la fin 
du premier acte et à la fin du troisième acte? 

J’entendais, autour de moi, des spectateurs 
qui disaient préférer les grappes odorantes, les 
nuances plus fraîches, les richesses plus-éner- 
vantes de Mdrouf ct du Hulla. 

Gluck s’était créé,-de son temps, un nom- 
bre respectable d’aüversaires que souténaient 
Marmontel, Piccini et La Harpe. Un soir que 
Mlle Levasseur. chantait, ‘ dans - Alceste « Il 
me déchire et m'arrache le cœur » : 
— Bt vous, voùs m’arrachez les oreilles, cria 

un spectateur hostile. ¢ 
— Quelle chance! répliqua un gluckiste, puis- 

que‘c’est pour vous en donner d'autres! 

M. Moncharmont vient de créer à 1'Opéra de 
Lyon un drame lyrique, d'une belle tenue : 
le Cloître (1), d’Emile. Verhaeren et de M. Mi- 
chel-Maurice Lévy. Le troisième acte, d'une 
émouvante sobriéié, a été fort admiré. Cette 
louable tentative de décentralisation est d'un 
désintéressement trop pur, dans la corruption 
actuelle, pour qu'on ne la distingue pas avec 
respect. Dans une prochaine chronique, je me 
propose de vous en parler longuement ainsi que 
de la Nuit ensorcelée, ballet de MM. Bakst, 
Vuillermoz et Louis Aubert, sur une musique 
de Chopin. La-première représentation de ce 
divertissement, où tout est réuni pour notre 
ravissement, à obtenu, hier, à l’Opéra, un suc- 
cès véritablement très grand. d 

Hexey MALHERBE. 

(1) Le Cloltre, drameIyrique‘en'itois acti s 
plano et -cliant, Maurice Senart. éditeur,- 

partition 


